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  Jean-Christophe Rufin




  Médecin de formation, engagé très tôt dans le mouvement humanitaire, Jean-Christophe Rufin a accompli de nombreuses missions, de l'Afrique de l'Est à l'Amérique centrale, de l'Asie du Sud-Est au sous-continent indien. Il a été vice-président de "Médecins sans frontières" et président d'"Action contre la Faim". Il a par ailleurs exercé des responsabilités dans divers cabinets ministériels et a été nommé en 2007, ambassadeur de France au Sénégal.




  Écrivain, il a d'abord publié des essais politiques : Le Piège humanitaire (1986), L’Empire et les nouveaux barbares (1992), L’Aventure humanitaire (1994).




  Depuis plus de dix ans, il se consacre désormais au roman. Plusieurs d'entre eux ont été couronnés par les plus grands prix et sont devenus des classiques : L’Abyssin (1997), Les causes perdues (1999, prix Interallié), Rouge Brésil (2001, prix Goncourt), Globalia (2004), La Salamandre (2005).




  Ses deux ouvrages Le Parfum d’Adam (2007) et Katiba (2010) explorent le monde contemporain et constituent l'amorce d'une série intitulée Les enquêtes de Providence. On lui doit par ailleurs une autobiographie centrée sur son parcours médical et son engagement littéraire et humanitaire : Un léopard sur le garrot (2008).




  Depuis juin 2008, il est membre de l'Académie française, où il occupe le fauteuil d'Henri Troyat.




  Sept histoires qui reviennent de loin, paru en 2011, a reçu un accueil enthousiaste du public et de la critique, faisant mentir ceux qui affirment que le genre de la nouvelle n'a pas de succès en France...




  Son dernier roman, Le grand Cœur (2012) s’intéresse au personnage de Jacques Cœur.




  En avril 2013 il publie aux éditions Guérin (Chamonix) le récit de son chemin de Compostelle : Immortelle randonnée. Compostelle malgré moi, récompensé par le prix Nomad’s.




  L’organisation




  Lorsque, comme moi, on ne sait rien de Compostelle avant de partir, on imagine un vieux chemin courant dans les herbes, et des pèlerins plus ou moins solitaires qui l’entretiennent en y laissant l’empreinte de leurs pas. Erreur grossière, que l’on corrige bien vite lorsqu’on va chercher la fameuse credencial, document obligatoire pour accéder aux refuges pour pèlerins !




  On découvre alors que le Chemin est l’objet sinon d’un culte, du moins d’une passion, que partagent nombre de ceux qui l’ont parcouru. Toute une organisation se cache derrière le vieux chemin : des associations, des publications, des guides, des permanences spécialisées. Le chemin est un réseau, une confrérie, une internationale. Nul n’est contraint d’y adhérer, mais cette organisation se signale à vous dès le départ, en vous délivrant la credencial, ce passeport qui est bien plus qu’un bout de carton folklorique. Car, dûment fiché comme futur-ancien-pèlerin, vous recevrez désormais des bulletins d’études savants, des invitations à des sorties pédestres et même, si vous habitez certaines villes, à des séances de restitution d’expériences, organisées autour de voyageurs fraîchement rentrés. Ces rencontres amicales autour d’un verre s’appellent « Le vin du pèlerin » ! J’ai découvert ce monde en entrant par une après-midi pluvieuse dans la petite boutique sise rue des Canettes à Paris, dans le quartier Saint-Sulpice, siège de l’association des Amis de Saint-Jacques. L’endroit détone, au milieu des bars branchés et des boutiques de fringues. Il fleure bon sa salle paroissiale et le désordre poussiéreux qui l’encombre a l’inimitable cachet des locaux dits « associatifs ». Le permanencier qui m’accueille est un homme d’un certain âge – on dirait aujourd’hui un « senior », mais ce terme n’appartient pas au vocabulaire jacquaire. Il n’y a personne d’autre dans la boutique et j’aurais l’impression de le réveiller s’il ne se donnait pas beaucoup de mal pour paraître affairé. L’informatique n’a pas encore pris possession du lieu. Ici règnent toujours la fiche bristol jaunâtre, les dépliants ronéotypés, le tampon baveux et son encreur métallique.




  Je me sens un peu gêné de déclarer mon intention – pas encore arrêtée, pensé-je – de partir sur le Chemin. L’ambiance est celle d’un confessionnal et je ne sais pas encore que la question du « pourquoi » ne me sera pas posée. Prenant les devants, je tente des justifications qui, évidemment, sonnent faux. L’homme sourit et revient à des questions pratiques : nom, prénom, date de naissance.




  Il me conduit peu à peu jusqu’au grand sujet : est-ce que je souhaite adhérer à l’association avec le bulletin – c’est plus cher – ou sans, c’est-à-dire en payant le minimum : il me donne les prix de chaque option. Les quelques euros de différence lui semblent suffisamment importants pour qu’il se lance dans une longue explication sur le contenu précis des deux formes d’adhésion. Je mets cela sur le compte d’un désir louable de solidarité : ne pas priver de Chemin les plus modestes. En cours de route, j’aurai l’occasion de comprendre qu’il s’agit de bien autre chose : les pèlerins passent leur temps à éviter de payer. Ce n’est souvent pas une nécessité, mais plutôt un sport, un signe d’appartenance au club. J’ai vu des marcheurs, par ailleurs prospères, faire d’interminables calculs, avant de décider s’ils commanderont un sandwich (pour quatre) dans un bar, ou s’ils feront trois kilomètres de plus pour l’acheter à une hypothétique boulangerie. Le pèlerin de Saint-Jacques, que l’on appelle un Jacquet, n’est pas toujours pauvre, loin s’en faut, mais il se comporte comme s’il l’était. On peut rattacher ce comportement à l’un des trois vœux qui, avec la chasteté et l’obéissance, marquent depuis le Moyen Âge l’entrée dans la vie religieuse; on peut aussi appeler cela plus simplement de la radinerie.




  Quoi qu’il en soit, dès l’acquisition de la credencial, vous êtes invité à respecter cet usage et à vous y conformer : que le pèlerin aille ou pas vers Dieu (c’est son affaire), il doit toujours le faire en tirant le diable par la queue.




  Bien sûr, vous allez aussi croiser nombre de gens qui se sont aménagés un pèlerinage de confort, d’hôtel en hôtel, d’autocars de luxe en taxis complaisants. Il est d’usage chez les Jacquets de dire benoîtement : « Chacun fait son chemin comme il l’entend ». Pourtant, il ne faut pas longtemps pour comprendre que, derrière cette manifestation de tolérance, se cache le solide mépris du « vrai » pèlerin pour le « faux ». Le vrai se reconnaît à ce qu’il dépense le moins possible. Certes, il peut arriver au « vrai » pèlerin, faute d’alternative, parce qu’il est malade ou que les refuges sont pleins, de devoir descendre dans un hôtel – modeste si possible – et de voisiner avec des voyageurs de luxe. Comptez néanmoins sur lui pour marquer sa différence, par exemple en mangeant tous les bonbons imprudemment placés dans une soucoupe, à la réception.




  Ignorant encore ces usages, je commis mon premier impair : je pris royalement l’adhésion avec bulletin et surtout je laissai entendre que trois euros de plus n’étaient pas une affaire.




  Le permanencier me remercia au nom de l’association mais un fin sourire montrait assez qu’il me prenait un peu en pitié. « Pardonnez-lui Seigneur, il ne sait pas (encore) ce qu’il fait. »




  La credencial que remet l’association des Amis de Saint-Jacques est un bout de carton jaunâtre qui se déplie en accordéon. À dire vrai, elle ne paie pas de mine et le futur-supposé-pèlerin rigole en rentrant chez lui. Ce document sur un papier sans doute recyclé trois fois, avec ses gros carreaux destinés à recueillir les tampons à chaque étape, n’a vraiment pas l’air très sérieux. Mais il en va de la credencial comme du reste. On ne mesure sa valeur que sur le Chemin.




  Lorsqu’on l’a fourrée dans son sac cent fois, qu’on l’en a sortie trempée par une pluie d’orage et qu’il a fallu la faire sécher sur un introuvable radiateur, lorsqu’on a craint de l’avoir perdue et qu’on l’a fébrilement cherchée sous l’œil soupçonneux d’un tenancier d’auberge, lorsqu’au terme d’étapes épuisantes on l’a posée, victorieux, sur le bureau d’un employé d’office du tourisme qui, d’un air dégoûté, l’a effleurée de son tampon officiel en craignant manifestement de le souiller, lorsqu’arrivé à Compostelle, on l’a dépliée fièrement devant le représentant de la mairie pour qu’il rédige en latin votre certificat de pèlerinage, on mesure le prix de cette relique. Au retour, la credencial figure parmi les objets rescapés du Chemin et qui portent les traces de cette épreuve.




  Sans que la comparaison ait évidemment la moindre valeur, je dirais que ma credencial froissée, tachée et passée au soleil, me fait penser à ces bouts de papier que mon grand-père avait ramenés de captivité : bons de nourriture ou d’infirmerie, ils devaient avoir, pour le déporté, une infinie valeur et j’imagine avec quel soin il les conservait sur lui.




  La différence avec le Chemin est que Compostelle n’est pas une punition mais une épreuve volontaire. C’est du moins ce que l’on croit, bien que cette opinion soit rapidement contredite par l’expérience. Quiconque marche sur le Chemin finit tôt ou tard par penser qu’il y a été condamné. Que ce soit par lui-même ne change rien : les sanctions que l’on s’impose n’ont pas moins de rigueur, souvent, que celles qu’inflige la société.




  On part pour Saint-Jacques avec l’idée de liberté et bientôt on se retrouve, parmi les autres, un simple bagnard de Compostelle. Sale, épuisé, contraint de porter sa charge par tous les temps, le forçat du Chemin connaît les joies de la fraternité, à l’image des prisonniers. Combien de fois, assis par terre devant une auberge parmi d’autres pouilleux, massant mes pieds endoloris, mangeant une pitance malodorante acquise à un prix dérisoire, superbement ignoré par les passants normaux, libres, bien habillés et bien chaussés, je me suis senti un zek à la façon de Soljenitsyne, un de ces gueux du Chemin, que l’on appelle des pèlerins ?




  Voilà à quoi vous condamne la credencial. Au retour, le plus invraisemblable est de se dire que, en plus, on a payé pour l’acquérir.




  Le point de départ




  Encore faut-il cependant savoir de quoi l’on parle. La « vraie » credencial, à mes yeux, comme à ceux des pèlerins qui se croient dignes de ce nom, est un document émis sur votre lieu de résidence et qui vous accompagne pendant un long chemin. Cependant, on découvre vite qu’à chaque étape et jusqu’aux dernières, il est possible de se faire délivrer le même document. Les pèlerins authentiques regardent comme une imposture les marcheurs qui se contentent de parcourir les derniers kilomètres et qui ont pourtant le toupet de se munir d’une credencial. Comme si ce tourisme pédestre de quelques courtes journées était comparable aux interminables parcours des pèlerins partis de France ou d’autres pays d’Europe ! Il y a un peu de snobisme dans cette réaction. Pourtant, en avançant sur le Chemin, on comprend peu à peu qu’il y a quelque vérité dans cette opinion. Il faut en effet reconnaître que le temps joue un rôle essentiel dans le façonnage du « vrai » marcheur.




  Le Chemin est une alchimie du temps sur l’âme.




  C’est un processus qui ne peut être immédiat ni même rapide. Le pèlerin qui enchaîne les semaines à pied en fait l’expérience. Par-delà la fierté un peu puérile qu’il peut ressentir d’avoir accompli un effort considérable par rapport à ceux qui se contentent de marcher huit jours, il perçoit une vérité plus humble et plus profonde : une courte marche ne suffit pas pour venir à bout des habitudes. Elle ne transforme pas radicalement la personne. La pierre reste brute car, pour la tailler, il faut un plus long effort, plus de froid et plus de boue, plus de faim et moins de sommeil.




  C’est la raison pour laquelle, vers Compostelle, l’essentiel n’est pas le point d’arrivée, commun à tous, mais le point de départ. C’est lui qui fixe la hiérarchie subtile qui s’établit entre les pèlerins. Quand deux marcheurs se rencontrent, ils ne se demandent pas « Où vas-tu ? », la réponse est évidente, ni « Qui es-tu ? », car sur le Chemin on n’est plus rien d’autre qu’un pauvre Jacquet. La question qu’ils posent est « D’où es-tu parti ? » Et la réponse permet immédiatement de savoir à qui l’on a affaire.




  Si le pèlerin a choisi un point de départ à cent kilomètres de Saint-Jacques, il s’agit probablement d’un simple chasseur de diplôme : cette distance est le minimum requis pour se voir délivrer à l’arrivée la fameuse compostela en latin qui certifie que l’on a fait le pèlerinage. Cette distinction obtenue avec l’effort minimum suscite chez les « vrais » pèlerins une ironie mal dissimulée. En pratique, seuls se reconnaissent comme faisant partie de la confrérie les marcheurs qui ont parcouru l’un des grands itinéraires espagnols, à partir des Pyrénées. Saint-Jean-Pied-de-Port, Hendaye, le Somport sont des départs honorables. S’y ajoute, en vertu d’une tolérance liée à l’Histoire, le départ d’Oviedo. Quoiqu’il soit beaucoup plus court, le Camino Primitivo qui part de la capitale des Asturies suscite le respect pour deux raisons : il traverse de hautes montagnes, au prix de dénivelés plus importants et, surtout, il est le chemin des origines, celui qu’emprunta le roi Alfonse au IXe siècle pour aller voir la fameuse dépouille de Saint-Jacques qu’un moine venait de découvrir.




  L’immense majorité des pèlerins emprunte ces itinéraires classiques, soit le Primitivo, soit ceux qui partent de la frontière française. On en rencontre cependant un certain nombre qui vient de beaucoup plus loin. Ils ne paient pas forcément de mine. Certains ont même l’air franchement à la peine. Pour un peu on les dirait de constitution délicate. Souvent, d’ailleurs, ils en rajoutent, pour que leur effet soit complet. À la question : « D’où es-tu parti ? », posée avec assurance par un pèlerin sûr de son fait qui a démarré au pied des Pyrénées, ils répondent, après un instant de feinte hésitation et en baissant les yeux modestement : « Le Puy » ou « Vézelay ». Un silence accueille ces titres de gloire. Si les présents portaient des chapeaux, ils les ôteraient, en signe de respect. Une fois administré ce premier uppercut, ces pèlerins d’exception ajoutent en général un chiffre, qui achève de mettre leur interlocuteur KO : « Cent trente-deux jours », proclament-ils. C’est le temps qu’ils viennent de passer à mettre chaque matin un pied devant l’autre.




  J’ai cheminé avec un jeune étudiant qui était parti de Namur. Il portait un sac énorme, rempli d’objets inutiles mais qui avaient la propriété d’être des souvenirs ramassés en cours de route. J’ai croisé des Australiennes qui venaient d’Arles et un Allemand parti de Cologne.




  Sur un bac, en traversant un des rios qui zèbrent la côte Cantabrique, j’ai rencontré un Haut-Savoyard qui était parti de chez lui, à Marignier, au-delà de Genève. Je l’ai croisé régulièrement par la suite. Ce n’était pas un très bon marcheur. Il avançait même un peu de guingois et se perdait souvent. Mais quoi qu’il fît, il était placé pour moi sur un piédestal car il me regardait du haut de ses deux mille kilomètres.




  Certains pèlerins, paraît-il, viennent d’encore plus loin. Je n’en ai pas rencontré et je n’ai pas le sentiment que beaucoup de gens ont eu la chance d’en voir. Ce sont des êtres fabuleux. Ils font partie des légendes du Chemin, qui n’en manque pas et que les pèlerins se transmettent à voix basse pendant les veillées. Ces êtres venus de Scandinavie, de Russie, de Terre-Sainte sont des chimères magnifiques. Borné à son terme par Compostelle, le pèlerinage, grâce à eux, n’a plus de limites du côté de ses origines. Sur les cartes jacquaires, on voit ruisseler tous ces chemins vers l’entonnoir pyrénéen puis l’Espagne. Ils rident toute la surface de l’Europe et font rêver.




  Certes, le point de départ ne dit pas tout car il existe encore des moyens de tricher. Le plus pratiqué consiste à faire le Chemin par morceaux. On rencontre ainsi parfois des marcheurs qui, au jeu des annonces, sortent une grosse carte : Vézelay, Arles ou Paris. Le doute s’installe s’ils sont étrangement propres et frais, au regard des centaines de kilomètres qu’ils prétendent avoir parcourus. Pour lever le soupçon, il suffit de poser la question qui tue : « Tu es venu… en une fois ? » Le vantard baisse alors la tête, toussote et finit par avouer qu’il s’est donné dix ans pour effectuer le parcours, par tranches d’une semaine. En réalité, il est parti la veille. « Chacun fait son chemin comme il l’entend. » D’accord, mais tout de même : il ne faut pas prendre les enfants du bon Dieu pour des canards sauvages.




  Pourquoi ?




  Pourquoi ? C’est évidemment la question que se posent les autres, même quand ils ne vous la posent pas. Chaque fois qu’au retour vous prononcerez la phrase : « Je suis allé à Compostelle à pied », vous noterez la même expression dans les regards. Elle traduit d’abord l’étonnement (« Qu’est-ce qu’il est allé chercher là-bas ? ») puis, à une certaine manière de vous dévisager à la dérobée, la méfiance.




  Rapidement, une conclusion s’impose : « Ce type doit avoir un problème ». Vous sentez le malaise s’installer. Heureusement, nous vivons dans un monde où la tolérance est une vertu : l’interlocuteur se ressaisit bien vite. Il peint sur son visage une mimique enthousiaste qui exprime la joie, en même temps que la surprise. « Quelle chance tu as ! » Et il ajoute car, tant qu’à mentir, autant le faire avec conviction et emphase : « C’est mon rêve de faire ce chemin un jour… »




  La question du « pourquoi » s’arrête en général sur cette phrase. En avouant qu’il caresse le même projet que vous, votre interlocuteur vous dispense, en même temps qu’il se dispense, de disserter sur les raisons qui peuvent pousser un adulte normalement constitué à marcher près de mille kilomètres avec un sac sur le dos. Alors, tout de suite, on peut passer au « comment » : Étais-tu seul ? Par où es-tu passé ? Combien de temps cela t’a-t-il pris ? Il est heureux que les choses se déroulent ainsi. Car les rares fois où, au contraire, on m’a posé frontalement la question « Pourquoi êtes-vous allé à Santiago ? », j’ai été bien en peine de répondre. Ce n’est pas un signe de pudeur mais plutôt de profonde perplexité.




  Au lieu d’exprimer son embarras, la meilleure solution est encore de livrer quelques indices, au besoin en les inventant, pour égarer la curiosité de celui qui vous interroge et le mener sur de fausses pistes : « Il y avait des coquilles Saint-Jacques sur les monuments dans la ville de mon enfance » (piste freudienne). « J’ai toujours été fasciné par les grands pèlerinages du monde » (piste œcuménique). « J’aime le Moyen Âge » (piste historique). « Je voulais marcher vers le soleil couchant jusqu’à rencontrer la mer » (piste mystique).




  « J’avais besoin de réfléchir. » Cette dernière réponse est la plus attendue, au point d’être considérée généralement comme la « bonne » réponse. Elle ne va pourtant pas de soi. N’est-il pas possible et même préférable, pour réfléchir, de rester à la maison, de traîner au lit ou dans un fauteuil, ou, à la rigueur, de faire quelques pas sur un itinéraire proche et familier ?




  Comment expliquer, à ceux qui ne l’ont pas vécu, que le Chemin a pour effet sinon pour vertu de faire oublier les raisons qui ont amené à s’y engager ? À la confusion et à la multitude des pensées qui ont poussé à prendre la route, il substitue la simple évidence de la marche. On est parti, voilà tout. C’est de cette manière qu’il règle le problème du pourquoi : par l’oubli. On ne sait plus ce qu’il y avait avant. Comme ces découvertes qui détruisent tout ce qui les a précédées, le pèlerinage de Compostelle, tyrannique, totalitaire, fait disparaître les réflexions qui ont conduit à l’entreprendre.




  On aperçoit déjà ce qui fait la nature profonde du Chemin. Il n’est pas débonnaire comme le croient ceux qui ne se sont pas livrés à lui. Il est une force. Il s’impose, il vous saisit, vous violente et vous façonne. Il ne vous donne pas la parole mais vous fait taire. La plupart des pèlerins sont d’ailleurs convaincus qu’ils n’ont rien décidé par eux-mêmes, mais que les choses « se sont imposées à eux ». Ils n’ont pas pris le Chemin, le Chemin les a pris. De tels propos, j’en ai conscience, rendent suspect aux yeux de ceux qui n’ont pas connu cette expérience. Moi-même, avant de partir, j’aurais haussé les épaules en entendant ce genre de déclarations. Elles sentent la secte à plein nez. Elles révoltent la raison.




  Pourtant, très vite, j’ai constaté leur justesse. Chaque fois qu’il s’est agi de prendre une décision, j’ai senti le Chemin agir puissamment en moi et me convaincre, pour ne pas dire me vaincre.




  À l’origine, j’avais simplement décidé de faire une grande marche solitaire. J’y voyais un défi sportif, un moyen de perdre quelques kilos, une manière de préparer la saison de montagne, une purge intellectuelle avant d’entreprendre la rédaction d’un nouveau livre, le retour à une nécessaire humilité après une période marquée par les fonctions officielles et les honneurs… Rien de tout cela en particulier mais tout à la fois. Je n’avais pas envisagé précisément de parcourir le Chemin de Saint-Jacques. Il n’était qu’une des très nombreuses options que j’envisageais, du moins le croyais-je. J’étais encore à la phase où l’on rêve sur des livres, des récits, où l’on regarde des photos et des sites Internet. Je me croyais libre de décider, souverain. La suite devait me montrer que j’avais tort.




  Peu à peu, mon choix s’est restreint et les options se sont resserrées (tiens, tiens !) autour des itinéraires vers Saint-Jacques.




  Finalement, je n’ai retenu que deux possibilités : la Haute Route pyrénéenne et le Chemin de Compostelle par le nord. Les deux partent du même point : Hendaye. Il était donc possible de repousser la décision jusqu’à l’extrême limite. Je pouvais même à la rigueur choisir à la dernière minute, une fois arrivé sur place. Je rassemblai un équipement qui pouvait convenir pour l’un comme l’autre des itinéraires. La Haute Route traverse le massif pyrénéen d’ouest en est. Plusieurs variantes sont possibles : par des sentiers ou « hors piste ». Elle prend environ quarante jours. Elle est plus montagneuse et plus sauvage que le Chemin. Je me préparai donc à une longue marche en autonomie quasi totale et en milieu froid. Qui peut le plus peut le moins : si je choisissais finalement le chemin de Saint-Jacques, il me suffirait d’enlever quelques équipements de haute montagne et le tour serait joué. Je me croyais malin et j’avais, semblait- il, préservé ma liberté jusqu’au bout.




  Des prétextes extérieurs m’aidèrent à recouvrir ma décision finale d’un semblant de rationalité : la Haute Route, au dernier moment, se révéla impraticable car « il était trop tôt dans la saison et certains passages seraient peut-être délicats, etc. ». Je choisis le Chemin de Compostelle. À la vérité, quand j’y pense, je ne faisais que céder à une attraction mystérieuse et de plus en plus forte. Je pouvais bien rationaliser, il n’avait jamais été sérieusement question que j’entreprenne autre chose. La variété des projets n’était qu’un leurre, un moyen commode pour masquer cette évidence désagréable : je n’avais en réalité pas eu le choix. Le virus de Saint- Jacques m’avait profondément infecté. J’ignore par qui ou par quoi s’est opérée la contagion. Mais, après une phase d’incubation silencieuse, la maladie avait éclaté et j’en avais tous les symptômes.




  L’amour en chemin




  Comment choisit-on son point de départ ? Il y a deux grandes philosophies, que La Palice pourrait exprimer ainsi : soit on part de chez soi, soit on part d’ailleurs. Le choix est plus sérieux qu’il n’y paraît et nombre de pèlerins m’ont fait confidence qu’il avait été difficile. L’idéal (paraît-il, car ce n’est pas le mien) c’est, comme le Haut-Savoyard dont j’ai parlé, de sortir de sa maison, d’embrasser sa femme et ses enfants, de caresser le chien qui remue la queue parce qu’il espère vous accompagner, de refermer le portail du jardin et de partir.




  Ceux qui n’ont pas cette possibilité parce qu’ils habitent trop loin ou ne disposent pas d’assez de temps, doivent se rapprocher du but, se placer au plus près de l’Espagne, raccourcir le parcours pour le rendre à leur mesure. Ils ne partiront pas de chez eux, mais d’où alors ? Les chemins sont nombreux, les points de départ possibles innombrables. Le choix est difficile. Il dépend de quelques facteurs objectifs : le temps dont on dispose, les lieux que l’on aimerait visiter, les guides que l’on a achetés, les récits que des amis ont pu vous faire. Cependant, des facteurs plus subtils et parfois moins avouables entrent en ligne de compte.




  Autant mentionner tout de suite une réalité que le lecteur découvrira tôt ou tard et qui ne pourra pas le surprendre plus qu’elle ne m’a surpris moi-même : le Chemin est un lieu de rencontres, pour ne pas dire de drague. Cette dimension influence nombre de pèlerins, en particulier pour ce qui concerne le lieu de leur départ. Encore faut-il distinguer à quelle demande sentimentale répond le pèlerinage. Il y a en vérité plusieurs démarches affectives, sur le Chemin.




  La première est celle des amoureux de fraîche date mais qui ont déjà rencontré l’âme sœur. Les petits amis, les compagnons, les fiancés, appartiennent à cette catégorie. Ils sont souvent très jeunes : des tourtereaux chaussés de Nike, en pleine santé, des écouteurs sur les oreilles. Ce dont il s’agit, pour eux, c’est de donner à leur relation le coup de pouce final, celui qui les conduira devant l’autel, à la mairie ou, à tout le moins, au pied du berceau. Le Chemin est l’occasion d’un tendre rapprochement. On marche main dans la main le long des nationales et, quand un camion passe, un délicieux frisson parcourt les échines et rapproche les pèlerins énamourés. Ils vont d’église en église, sur ce chemin sacré et il y a de quoi, espère le plus passionné des deux, donner des idées à l’autre. Le soir, dans les monastères, une joyeuse sarabande mêle fous rires et chairs dénudées dans des lavabos que les moines, qui s’y connaissent, veillent à laisser mixtes. Sur les bat-flanc, on chuchote, on roucoule et, faute de pouvoir commodément passer à l’acte, on se promet l’amour éternel et la fidélité.




  Pour ces amoureux-là, le Chemin est utile, mais il ne faudrait pas trop qu’il dure. Au bout de quelques jours, ces troupes qui vont en bandes pourraient voir les sens s’égarer. Le promis est tenté de regarder un autre décolleté que celui de sa promise. Quant à la jeune fille, conquise de haute lutte, elle pourrait bien faire des comparaisons dont ne sortirait pas toujours victorieux celui qui l’a conduite jusque-là. Aussi, ces couples réservent-ils leurs efforts pour les ultimes kilomètres. Ils ne parcourent que les toutes dernières étapes. On les rencontre en grand nombre sur les sentiers de Galice. Comme ces oiseaux qui indiquent au navigateur la proximité de la mer, ils sont signe, pour le pèlerin, que Compostelle est proche.




  Il en va tout autrement de la deuxième catégorie : celle des marcheurs qui cherchent l’amour mais ne l’ont pas encore trouvé. Ceux-là sont en général plus âgés : ils ont connu la vie, parfois la passion et même le mariage. Puis le bonheur s’est défait et ils ont tout à recommencer. À un moment ou à un autre, le Chemin leur est apparu comme la solution. Moins désincarné que les sites de rencontre sur Internet, il permet de se retrouver en présence d’êtres en chair, en os et en sueurs. La fatigue de la marche amollit les cœurs. La soif et les ampoules aux pieds rapprochent, et donnent l’occasion de prodiguer ou de recevoir des soins. Celui ou celle pour qui la ville est impitoyable, avec sa concurrence terrible, ses modèles tyranniques qui condamnent le gros, le maigre, le vieux, le laid, le pauvre, le chômeur, découvre dans la condition de pèlerin une égalité qui laisse sa chance à chacun.




  Ceux-là et d’autant plus que la nature les a moins favorisés, préfèrent partir de très loin, pour mettre toutes les chances de leur côté. Sur des centaines de kilomètres, on les retrouve et on peut les observer. On voit ces éclopés de l’amour se rapprocher, se flairer, s’éloigner ou s’unir. On les voit manquer leur but, être cruels parfois avec tel autre qui aimerait leur ouvrir son cœur mais qui ne leur plaît pas. On voit des désillusions au bout de quelques étapes, quand celui qui aurait pu être le grand amour tant cherché a fini par avouer, en gravissant une côte, qu’il est marié et qu’il aime sa femme. Mais on voit aussi des couples authentiques se former et on espère qu’ils seront heureux.




  Pour se donner du courage sans doute, les filles partent souvent en groupe. J’en ai rencontré qui venaient de très loin, avaient traversé la France, sans trouver hélas ! celui qu’elles espéraient. Elles attaquaient courageusement l’Espagne et souvent, quelques étapes plus tard, l’une d’elles disparaissait. Elle suivait un autre groupe et tentait sa chance auprès d’un nouveau prince charmant. Assez bêtement, en observant ces scènes, je pensais à l’expression : trouver chaussure à son pied.




  Le Chemin est dur, mais il a parfois la bonté d’exaucer les vœux les plus intimes. Il faut savoir persévérer.




  On raconte l’histoire d’un accordéoniste qui gagnait sa vie sur le Chemin en jouant de son instrument à chaque étape. Il venait de divorcer, était très malheureux et j’imagine qu’il jouait des complaintes tristes, sans grand succès auprès des femmes. Arrivé à Compostelle, il s’est inscrit dans une association de musiciens. Là, il a rencontré une Allemande qui avait la même passion que lui et autant de blessures à l’âme. Ils se sont mariés et, chaque année, reviennent ensemble sur le Chemin. La musique qu’ils jouent maintenant ensemble est pleine de gaîté et de charme. L’histoire est sans doute trop belle pour être vraie, mais c’est avec de telles légendes que l’on entretient l’espoir de tous ceux qui se recommandent à Santiago, pour n’être plus malheureux.




  La troisième catégorie, moins romantique mais non moins attendrissante, est constituée par ceux qui ont connu l’amour il y a bien longtemps, ont contracté les liens sacrés du mariage et subi son usure, au point qu’ils aspirent surtout à retrouver la liberté. C’est une liberté gentille, qui ne casse pas tout, qui ne fait pas de mal à l’autre mais qui, grâce à l’intervention providentielle de Saint-Jacques, justifie que l’on puisse souffler un peu.




  Le volontaire de l’association des Amis de Saint- Jacques qui m’a accueilli à Paris et donné ma credencial appartenait à cette catégorie. Quand je lui demandai de me raconter son propre pèlerinage, il le fit avec les larmes aux yeux. Malgré son âge avancé, il avait très bien supporté l’effort de la marche. Sa liberté nouvellement conquise l’avait à ce point grisé que, arrivé à Compostelle… il ne s’était pas arrêté ! Il avait continué sur un sentier qui descendait vers le Portugal. Si un pont avait enjambé les eaux de l’Atlantique pour rejoindre le Brésil, il s’y serait engagé sans hésiter. Le malheureux évoquait cette folie avec un sourire nostalgique. Quand je lui demandai comment les choses s’étaient terminées, il se renfrogna. Je compris que sa femme avait dû prendre un avion, un train et deux autobus pour le retrouver et le ramener à la maison. Mais il avait goûté à la liberté et il ne comptait pas y renoncer. Il était reparti dès l’année suivante et vivait toujours dans l’espoir d’un nouveau départ.




  Il m’interrogea sur mes intentions. D’où allais-je partir ? Je n’y avais pas réfléchi. N’appartenant à aucune des catégories précitées, je n’avais pas, pour guider mon choix, de considérations affectives. Je voulais marcher, un point c’est tout. J’avouai au volontaire de mon intention de partir d’Hendaye, à cause de mes hésitations concernant la grande traversée des Pyrénées. Il me regarda avec ironie:
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